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Si l'on peut s'en rapporter aux affirma
tions publiées par le Wanderer, l ' insur
rection polonaise gagne ehaque jour du 
terrain et s'étend sur les territoires de 
Plock et de Kalisch. Les Polonais qui se 
trouvaient en Moldavie ont disparu et se 
sont rendus en Podolie où le gênera! Dem-
benski. chef des insurges, vient de se ren
dre lui-même pour soulever les paysans. 
Le nombre des officiers russes qui passent 
aux Polonais est considérable. Tous ceux 
qui traversent la frontière apportent aux 
insurges des armes et des munitions. 

La convention conclue entre la Prusse 
et la Russie, dans le but d 'arrêter l ' insur
rection de la Pologne, n'est pas encore 
parvenue à la connaissance des grandes 
puissances. On s'attend chaque jour à voir 
paraître dans le Xonitenr une note rela
tive aux explications qui ont dû dire d e 
mandées par la France au cabinet prus
sien, sur la nature de ses engagements 
avec la Russie. 
^L'Opinion nationale annonre , sous les 

réserves les plus complètes, que le gou
vernement français aurait décide d'inter
venir diplomatiquement en faveur du mou
vement polonais. « Ce que sera cetle in
tervention, c'est ce que. jusqu'à présent, 
il ne nous est pas donne de dire. Sera- t -
elle spéciale à la France . sera-t-e!le pré
sentée de concert avec le gouvernement 
br i tannique? Les faits nous rapprendront . 
Ce qui parait certain, et ce qui est en eflet 
important , c'est qu'elle aura lieu, et cela 
dans un délai assez rapproche. 

Les dernières dépêches reçues de c o n s -
tantinople annoncent qne le prince Gnrl-
chakoff vient d'adresser au Sultan une 
note par laquelle il l'accuse d'envoyer s e 
crètement des armes aux tribus du Caucase 
qui sont en guerre avec la Russie. 

On assure que trente mille hommes de 
troupes turques se concentrent en Albanie. 

D'après VOst-Deutsche Post, les voya
geurs qui arrivent de la Pologne russe et 
qui ont eu l'occasion de voir des bandes 

d'insurgés , assurent qu'elles comptent 
dans leurs rangs un grand nombre de 
Hongrois. 

L'insurrection polonaise s'est étendue 
également eu Lithuanie. Le combat qui a 
eu lieu près de Siematyee met ce fait hors 
de doute. De Siematyce, les insurges se 
sont retires dans la forêt de Bialowiezka, 
gouvernement de Grolno. Celle forêt p r i 
mitive a une superficie de quarante mille 
carres, et, à l'exception des habi tants iso
lées de quelques charbonniers, on y trouve 
que des chasseurs et les employés fores
tiers réunis dans le seul village place au 
milieu de la forêt II n'est au monde, dit 
la Gazette autrichienne, de lieu plus favo
rable a une guerre de part isans. 

D'après une lettre du Mexique adressée 
à lu Nation, c'est sous les murs de Puebla 
que se décidera le sort de Juarez. L'ar-
m 'e chargée de soutenir le siège est com
posée de 21.000 hommes d'infanterie, de 
7.000 hommes de cavalerie, el de 2.000 
d'artillerie. Les forliticalions consistent en 
deux forts principaux. Guadelupe cl Luretn, 
el srpt forts secondaires. Le fort de Gua
delupe a des murailles de quatre mélres 
d'épaisseur, il est entoure de fosses el a r 
mes de canons,. Cenl pièces de gros cali
bres sont reparties dans les autres forts, 
et placées de façon à pouvoir croiser les 
feux. D'immenses provisions oui été ac 
cumulées dans la ville en vue d'un siège 
de longue durée. 

Le reste du pays, et la capitale e l lc-
niéme, son!, pour ainsi dire, restes sans 
défense. J. REBOUX. 

tervenlion. j ' y suppléerai en vous r ap 
portant les différents hruils pouvant met
tre plus on moins sur sa trace. On prelend 
d'abord que le cabinet de Berlin a envoyé 
ici el à Londres une noie ayant pour ob
jet de poser les différentes evenliialiles ae 
nature à d -terminer l'intervention année 
de la Prusse, et que celle noie donne lieu 
à des négociations actuellement pendan
tes entre noire ministère des affaires 
étrangères et le Foreign-Office, afin d 'ar
river à une réponse commune. 

• D'autr» part, on assure que l 'Angle
terre a soumis à Paris et à Vienne un plan 
d'après lequel les trois puissances adop
teraient le même point de vue dans la 
question polonaise, et en feraient l'objet 
d'une eom ininiealion à Berlin ainsi qu'à 
Sainl-Pelersb tiirg. Enfin, on croit savoir 
que le prince Napoléon affecte de se mon
trer très-salisf lit de l'altitude prise par le i 
gouvernement à l'endroit des événements 
de Pologne, ce qui l'empêche d'insister 
en aucune sorte, par lui même ou par ses 
amis, pour une action directe de la Fr&n-

i i-e. Je n'ai pas besoin de vous faire re -
I marquer que ces dispositions prêtées au 

cousin de l 'Empereur impliquent un d e -
I suceord entre le Palais-Royal el son prin-
j ci pale organe, {'Opinion Nationale, ce qui 

semble ne devoir les faire accueillir que 
s.xis bénéfice d'inventaire. Quoi qu'il en 
soi!, la rumeur existe, et j ' a i cru devoir 
vous en faire part. • 

On écrit de Paris au Nouvelliste de 
Rouen : 

« Le bruit courait à la Bourse d'hier 
qu'on devait s'occuper de l'inlervenlion 
prussienne dans le conseil des minisires, 
convoque à quat re heures aux Tuileries. 

» On assure aujourd'hui dans / >s dit— 
l'erens cercles politiques que la o» estion a 
en effet ele agitée dans ce cous J , mais 
sans recevoir aucune solution, bien qu'on 
ait ele d'accord pour desapprouver en 
principe la convention prusso-russe. Com
me on oublie de mentionner quelle elait 
la question qui a pu être ainsi traitée 
dans le conseil d'hier, à propos de i'in-

Le Journal des Débats a reçu du minis 
tère de l 'inleneui' un Communiqué du su 
jet d'un article dans lequel il s'occupait 
d'une pétition adressée au Sénat par les 
habitants du quartier Clignancourl pour 
reclamer contre l'elal d'ahandon dans le
quel leur quartier serait laisse par l 'ad
ministration de la ville de Paris. 

L'Opinion Nationale a également reçu 
i un Communiqué relativement à une asser-
. lion d'après lequel le maire du cinquième 
j arrondissement de Paris aurait refuse de 
; légaliser la signature «l'un de ses admi -
! nislres. apposée au bas d'une pétition 
: adressée au Sénat. 

cas de l'affirmative, quel est le contenu de 
celte convention ? ? 

M. de Bismark a refusé péremptoire
ment au nom du gouvernement du roi de 
répondre à cetle interpellation. 

Cette fin de non-recevoir a sou'evé un 
djbal des plus vifs, dans lequel M. Wal -
deek a violemment a l laque, aux applau
dissements de la chambre, la politique du 
cabinet. Il a termine son discours en d i 
sant qu'il fallait faire savoir au pays et à 
l'Eurotie que la chambre condamnait hau
tement celte convention, dont l'existence 
n'était pas niée par le président du c o n 
seil. 

Le ministre a donne ensuite à l 'assem
blée quelques détails sur les mesures mi
litaires prises sur la frontière de Pologne, 
a cherche à en atténuer la portée, et a 
déclare que le gouvernement n'avait reçu 
de la pari des puissances cucun avert is
sement, aucune menace, el qu'il ne p r é 
voyait pas qu'il lui en fût adressé. 

Le silen -e garde par le président du 
conseil à Berlin, sur la convention con
clue entre la Prusse et la Russie a déter
miné M. Schultz-Delitsch el M. de Carlo-
wilz à adresser au gouvernement dans la 
séance d'hier l'interpellation su ivante : 

« Le gouvernement royal a-t- i l conclu 
avec I* gouvernement russe une conven
tion dans le but de concourir à la repres
sion de l'insurrection qui vient d'éclater 
dans le royaume de Pologne, el , dans le 

P o l o g n e . 
Les nouvelles de Pologne constatent 

qu'à l 'approche des troupes russes tout le 
monde, sans en excepter les fonctionnai
res russes, prend la fuiie. Ces fonction
naires restent, au contraire, sans inquié
tude , et sans être inquiè tes , dans les 
e îijruits occupes par les insurges. Hier, 
tou.. les employés des bureaux de douanes 
voisins de la frontière ont pris la fuite au 
bruit que les Russes s'avançaient el se sont 
enlu:S a CraCovie pour ne pas éprouver le 
sort de leurs collègues de Tomaehow. 

Le 6, une ciuuuanlaine de faucheurs 
escortant deux charrelles chargées de 
fauix, ^'arrêtèrent pour entendre la messe 
au village de Karniewo, près de Muliow. 
Alt. que par n\) parti de cosaques, ils se 
défendirent vaillamment el mirent leurs 
adversaires en déroute après leur avoir 
fait éprouver une perte de 17 morts el 15 
blesses. Malheureusement en quittant Kar
niewo. les faucheurs s 'égarèrent. Attaques 
alors par les cosaques, que plusieurs com
pagnies d'infanterie avaient renforces, ils 
se baiti ent avec In même intrépidité que 
la première fois. Un d'eux ne tomba qu'a
près avoir eu 6 bayon nettes en foncées dans 
le corps. Les Russes ont perdu dans cci.e 
affaire 70 hommes et le- faucheurs 20. En 
outre 18 faucheurs grièvement b esses ont 
ete faits prisonniers. Parmi les morts, on 
cite deux jeunes gens des meilleures fa
milles et pleins d'avenir, M. Steinkeller 
el Pomaski; ce dernier elait un ancien 
eleve de l'Ecole polonaise militaire de Gè
nes. 

On connaît les horreurs qui suivirent la 
prise de Tomaszow. Après leur facile vic-
loire. les Russes, ivres de sang, en se r e 
tirant sur Zamosc, brûlèrent la ville de 
Zwierzyniec. saccagèrent et incendièrent 
le château et les fermes composant le do
maine de la famille Zamoyski. 

Le 8, à Pulawy, les scènes de massacre 
de Tomaszow se renouvelèrent. Il n'y 
avait pas dans la ville un seul insurge ; 
l'école polytechnique elait licenciée, il n'y 
avait pas même le prétexte d'une résis
tance possible. A l'heure où la population 
sortait du service divin (c'était un d iman
che), les soldats se sont jetés sur la foule, 
frappant les femmes et l^s enfants, tuant 
t i n s ceux qui paraissaient vouloir se d é 
fendre. Plusieurs habitants ont été g r iè 
vement blesses par les baïonnettes. Une 
dame respeclacle. Mroe Gebhardl, condui
sant par le bras son mari âgé et infirme, 
et n'ayant pu s'enfuir assez vite, a été, 
ainsi que lui, criblée de blessures dont la 
plupart sont mortelles. Au milieu de ees 
horreurs est arrive M. Okninski en grand 
uniforme, pour demander au chef du d é 
tachement d'arrêter l'effusion du sang ; il 
a ete lui-même maltraite par ces force
nés, et leur chef a repondu qu'il fallait 
les excuser, parce qu'ils étaient ivres. 

Dans le gouvernement de Lublin, à 
Modliborzyce , village appartenant aux 
deux frères Gorskowski, l'un d'eux, La-
dislas, le plus jeune, voit son habitation 
envahie par les cosaques ; il est saisi, 
maltraite e' laisse pour mort ; un de ses 
amis, M.Woijeiski, accourt pour le défen
dre ; il ^st pepee de vingt-huit coups de 
baïonnette et lue sur la place ; le château 
est pille. A une demi-verste de là, les co
saques vont tuer dans sa propriété M. 
Ignace Solmann. qui reçoit seize blessu
res, et son intendant Lipinski. Les cada
vres des deux viclimes sont portes en 
triomphe à Yanow. 

Dans Varsovie même, des violences de 
ce genre restent impunies et sont encou
ragées. Un soldat de la garde, marchant 
à la hàle sur le trottoir, dans la rue Pans-
ka, rencontre sur son chemin une vieille 
femme qui lui fesail obstacle ; il l 'assom
me d'un coup de crosse sur la léte. Un 
jeune homme, accouru aux cris de la vic
time, reçoit un coup de sabre à travers le 
visage. Ce double crime ayant attiré la 
foule autour du soldat furieux, un ouvrier 
parvient à le saisir, à le desarmer et il 
est conduit au poste le plus voisin. Au 
lieu d'être puni, LE MEURTRIER REÇOIT 
UNE RÉCOMPENSE et est renvoyé en 
liberté. 

La population est livrée à la fureur de 
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CHAPITRE XXXIII. (Suite). 

Vers la fin du mois de mai, ils s ' instal
lèrent dans U ur simple, mais jolie mai
son. Le jeune bourgmestre Bundler s 'em
pressa d'aller voir son ami, et les larmes 
lui vinrent aux yeux lorsqu'il le serra sur 
son cœur ; car un changement notable 
s'etaii opère chez le baron depuis un an, 
et surtout depuis quelques mois. Sa lutte 
continuelle avec son amour, qui. bien que 
dompte, vivait toujours dans son sein, 
n'avait cesse de consumer ses forces du 
moment, d'ailleurs prévu, où il avait su 
limita sa liancee. Ses combats secrets se 
lisaient sur ses joi.es pales et sur son 
front sillonne de plis. Sa démarche et sou 
maintien avaient toujours leur noblesse 
el leur fierté ; mais sa lêle inclinée déno
tait que sa vigueur avait subi de rudes 
atteintes. 

Son amour ne pouvait être l 'unique 
cause de ce changement , car il avait tou
jours aime sans espérance ; mais la cer 
titude que celle qu'il adorait n'était plus 
rien pour lui ; sa pauvreté, qui lui inler-
dissait jusqu'aux jouissances les moins 
dispendieuses et le forçait de refuser tou
te distraction à son esprit malade ; le cha
grin dévorant dont le remplissait le sent i
ment de sa gène pécuniaire, le plus amer 
el le plus intoler ible de lotis pour un ca 
ractère élevé ; la mort de sa mère el la 
cruelle conviction de n'avoir dû qu'à cetle 
perte si douloureuse les moyens de s 'ac
quitter de la dette qui lui pesait tant , tout 
cela brisait sa force et épuisait sa saule . 

Aussi Golhard eprouva-t- i l en le re 
voyant une douleur inexprimable. Le nom 
de Hulda ne fut pas prononce, et. par ues 
motifs faciles à comprendre, il ne fut pas 
non plus question de présenter chez le 
docteur B m.lier le capila ne Adler-
branlh el sa famille. MaisGoihard consa
cra dès lors à son ami toutes ses heures 
de loisir. Une fois — une seule — Char
les lui demanda si Hulda etail heureuse. 

« Oui, répondit Golhard ; elle l'est, et 
ce n'est nas sans raison, car elle a pour 
fiance le plus noble des hommes. » 

Ils s 'entretenaient ainsi tout en se pro
menant bras dessus bras dessous aux por
tes de la ville, dans une des belles allées 
qui en font l'orgueil. Absorbes dans leurs 
pensées, ils faillirent se heurter sans »Vn 
apercevoir contre un monsieur qui se 
promenait en famille. 

« Que diable ! s 'ecria-t- i l , veux-lu cul 
buter Ion propre père ! 

Celle exclamation les tira de leur rêve 
rie ; ils levèrent les yeux : c'était le doc 
leur Bundler. sa femme et sa fille qui pas-

> saieut près d'eux. Les regards du baron 

aspirèrent un poison mortel qui atteignit 
aussitôt son cœur. Hulda saisie d'un trem
blement soudain, devint pale comme un 
lis el s 'empara du bras de son père. Ce
lui-ci l'emporla plutôt qu'il ne l 'emmena 
de ce lieu l'a la . Les yeux île Caro'ine se 
remplirent de larmes de compassion ; 
elle s 'arrêta un moment et serra la main 
à Charles. 

« Ann 'Z-vous de courage, lui dit elle 
tout bas, el ne vous laissez pas consumer 
par une passion que sur Montera votre 
cœur noble el énergique. Hulda ne vous a 
point oublie ; votre souvenir lui est cher, 
mais rien que votre souvenir. Elle est heu
re, ise, combattez comme elle, et comme 
elle vous vaincrez. » 

El Caroline courut rejoindre son mari 
et sa fille. 

» Oui. je tr iompherai, n'en doute pas, 
Golhard, dit Charles d'une voix sourde. 
Un volcan brûle encore dans mon sein et 
menace de ne rien épargner ; mais quand 
toutes ses flammes auront fait éruption, 
la lulie sera finie et à moi la couronne de 
la victoire — couronne sans myrtes, il est 
v rai. » 

Golhard lui serra la main pour toute r é 
ponse, el le baron sut gre à son ami de 
lui épargner de vaincs consolaiions. 

Quelques jours après. Charles alla r e 
joindre son régiment. Son absence devait 
durer plusieurs mois, el Golhard en rendit 
grâce au ciel, car les yeux gros de lar
mes de sa mère, la pâleur de Hulda el la 
mauvaise humeur de son père lui prou
vaient que la rencontre fortuite avait don
ne iieu à une scène domestique. Aussi 
saisit-il la première occasion d'annoncer 
au docteur le départ de Charles. 

• A la bonne heure ! répondit Bundler. 
C'est un fier et noble caractère ; mais 

pour ma part j e désirerais qu'il eût déjà 
rejoint ses anpèlres, car je ne lui donne 
pius longtemps à vivre, et pourtant je 
crains qu'il ne cause quelque malheur ici-
bas : lu sais. Golhard, que les femmes 
sont d 'elranges créatures. On dirait qu'un 
air sépulcral a pénètre cbez nous depuis 
que nous l'avons rencontre ; maintenant 
que le voilà parti , nous chasserons ces 
vapeurs malsaines. Grâce à Dieu, noire 
jeu e docteur arrive vers la lin de juillet, 
et. s'il ne parvient pas, lui, à rendre à 
Hulda la fraîcheur el la saule . . . Mais je 
sais positivement qu'elle l 'aime, et il y 
parviendra donc. N'est-ce pas ton avis, 
Golhard ? 

— Pardon, mon père, je l'espère aussi. 
— Tu l'espères ! rep ;i i le docteur d'un 

air sombre. Jamais fiancée ecrivii-elle 
des lettres plus brûlantes, desira-t-el le 
p us ardemment le retour de son fiancée? 
.Ycsi-il pas vrai ? » 

Rien qu'en lui montrant une des lettres 
où Hurleuse exprimait en traits de flam
me sas sentiineus et son impatience de le 
revoir, Golhard eût fait comprendre au 
bon docteur que l'amour si calme et si 
doux de Hulda ne trahissait point un cœur 
épris. Mais il n'eut pas la dureté de lui 
ravir son illusion. 

Jamais notre honnête Bundler, même 
dans sa jeunesse, n'avait tant médite sur 
le chapitre de l 'amour. Il interrogeait sa 
femmt des heures entières sur ce qu'elle 
avait éprouve avanl leur mariage. La r é 
ponse n'etait-elle pas conforme à ses de -
sirs , il s 'impatientait et prenait de l 'hu
meur ; y reconnaissait- i l . au contraire, 
les mêmes symptômes que chez Hulda, sa 
joie elait au comble. 

• Allons , s'ecriait-il alors , tout ira 
bien ! depuis que nous sommes en me-

I 
nage, j ' a i toujours été content de toi, et, 
vois-tu, Caroline, tu aimais exactement, 
avant notre mariage, comme ta fille aime 
aujourd'hui. » 

Sa femme sourit ; elle le comprenait, 
el dés lors il n'eut plus à s'affecter de ses 
réponses. 

Au milieu de juin, Gothard demanda un 
congé dans le but de se rendre à Forshal-
la el d'accompagner Horlense et le bailli 
aux eaux de Slromstad, où ce dernier, 
souffrant de la goutte, se proposait de pas
ser tin mois. Nous les avons rencontres 
dans leur voyage ; allons les rejoindre 

] maintenant pour savoir ce qu'ils devien-
| neni dans la position épineuse où nous 
| les avons laisses. 

CHAPITRE XXXIV. 

« Des chevaux dans deux heures ! dit 
le bailli Thorsen à un aubergiste, en for
mulant cet ordre d'un ton énergique. Qui
conque s'est rendu à Frederikshall ou à 
Slromstad par les roules montagneuses du 
Dalslaud , sans avoir annonce d'avance 
son passage, trouvera ce ton fort naturel ; 
car, dans celte province, les chevaux er 
rent en liberté et par bandes dans les vas
tes forêts, et les aubergistes ont le plaisir, 
non moins agréable pour les voyageurs, 
de se disputer entre eux chaque fois qu'il 
s'agit de fournir un attelage, chacun p ré 
tendant que c'est son lour. 

« Pays charmant, mais déplorable or
ganisation ! ajouta le bailli en s'asseyanl 
dans un vieux fauteuil. Je me repens d 'a
voir pris cette route ; sur mon àme, je 
m'en repens ! 

— En effet, reprit Horlense, mieux eût 
valu faire de Slromstad une excursion à 

, Frederikshall que de visiter d'abord la 

joi.es

